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Introduction

LES DEUX VERDUN

Deux noms évoquent pour notre pays les heures sombres de la première moitié du XXe siècle : Clemenceau et Verdun. La mort du grand homme et la grande bataille ont, tour à tour, fait l’objet de commémorations remarquables.

Les historiens ont évoqué la vie agitée, tumultueuse, de l’homme politique, son caractère vif et intransigeant, et ils ont montré que les qualités et les défauts de Clemenceau ont puissamment contribué au dénouement de 1918.

Cependant, la réalité de l’horreur de la guerre a été remise en mémoire par le second anniversaire, celui du quatre-vingtième anniversaire de la grande bataille, ce qui nous préserve de la tentation de présenter le décrochage de l’armée allemande de nos départements envahis comme une épopée glorieuse.

Certes, la défaite allemande décisive se produisit ailleurs, sur le front oriental, par l’offensive irrésistible de Franchet d’Espérey vers Vienne. Hindenbourg comprit que les Empires centraux ne pourraient vaincre. Sur le front français, l’armée allemande était à bout de souffle grâce au sacrifice des soldats de l’Entente. Mais la résistance de deux ans à Verdun fut exemplaire, et terriblement sanglante.

« L’horreur de Verdun ! » Ces mots d’Aristide Briand qualifient exactement cet effroyable affrontement. Le présent ouvrage rappellera d’abord ce que furent les durs moments de février à décembre 1916. Mais je donnerai une image plus complète des diverses batailles qui se déroulèrent à Verdun, en suivant les traces d’un régiment d’infanterie du Sud-Ouest, le 288e R.I.

Mon père, le capitaine Anatole Castex, mort au combat le 6
septembre 1916, appartenait à ce régiment. La publication de ses lettres, émouvant témoignage sur les deux premières années de la guerre et la vie du front, forme l’essentiel de ce livre.



Le coup de boutoir du Kronprinz

Le 21 février 1916, par un temps très froid, à 7 h 15 précises, mille deux cents canons allemands de tous calibres avec prédominance du 150 au 110 commencèrent un infernal bombardement sur une zone de 11 kilomètres entre Brabant et Ornes, sur la rive droite de la Meuse.

La bataille la plus violente de la guerre, la plus sanglante, commençait. De 7 h 15 à 16 h, un million d’obus s’abat sur Brabant, le bois d’Haumont et le village d’Haumont, le bois des Caures et La Wavrille. C’est le sinistre trommelfeuer ou le « feu en roulement de tambour », imaginé par le chef d’état-major général de l’armée allemande, le général von Falkenhayn.

L’état-major allemand est persuadé que rien ne résistera à ce terrible bombardement dont on perçoit l’écho à plus de 15 kilomètres au sud de Verdun.

Le Kronprinz qui, au début de février, avait lancé son ordre du jour appelant l’armée allemande à l’attaque — après plus d’un an de stagnation, après la terrible poussée allemande d’août 1914, après le coup d’arrêt et la victoire de la Marne, après les attaques franco-anglaises d’Artois et de Champagne — le Kronprinz était sur place, dans ce matin glacé du 21 février 1916, pour observer l’effroyable cataclysme qu’il avait déclenché. «À voir ce bombardement effrayant, a-t-il écrit, nul n’aurait pu penser que les tranchées françaises fussent encore tenues par un seul homme vivant. Il ne paraissait pas plus vraisemblable qu’un engin de guerre quelconque eût résisté à cette grêle de projectiles. »

Le Kronprinz Frédéric-Guillaume se trompait. Cet effroyable bombardement n’anéantit pas totalement hommes et matériel.

À 16 h, l’artillerie allemande se tait. Un silence total, impressionnant, succède au bruit insoutenable du bombardement, entre Brabant et Ornes. Les fantassins allemands s’élancent tandis que la neige commence à tomber.

En fait, ce ne sont que des missions de reconnaissance du terrain.
Trois nœuds de résistance arrêtent pour quelques heures l’avance allemande à Haumont, au bois des Caures et à l’Herbebois. À la nuit, les fantassins allemands mènent l’attaque en rangs serrés. Le bois d’Haumont est débordé, mais le village n’a pas été attaqué.

Au bois des Caures, les chasseurs du colonel Driant arrêtent les Allemands. À l’Herbebois, les Allemands n’arrivent pas à prendre pied. La neige tombe abondamment lorsque, en cette nuit du 21 février, le combat cesse.

Les Allemands n’ont guère entamé nos premières positions. Mais l’infernal bombardement reprend à 4 h 40 le 22 février, ainsi que la progression allemande qui, ce jour-là, sera irrésistible.

Le général Chrétien, commandant le 30e corps, a donné à nos troupes l’ordre de contre-attaquer. Mais avec quoi ? L’ordre est néanmoins exécuté.

Cependant, l’ennemi submerge tout. Le 362e R.I. résiste toute la journée dans le village d’Haumont violemment bombardé, mais finalement cède le terrain. À 16 heures, le 22 février, les Allemands pénètrent dans Haumont et parviennent au presbytère, P.C. du colonel Bonviole qui a eu tout juste le temps de s’enfuir par un soupirail, avec douze hommes et cinq officiers.

Une centaine d’hommes avaient pu se dégager par le ravin du bois des Caures.

Haumont tombé, les Allemands atteignent la route de la Meuse et menacent le réduit Champneuville-Vacherauville. Au bois des Caures, tenu par le colonel Driant, c’est pire encore. L’assaillant attaque en tenaille sur les deux flancs. L’étau va se resserrer sur tous les points d’appuis tenus par nos hommes qui savent que leur destinée est de mourir.

Le colonel Driant a mis tout le monde en ligne : chasseurs, pionniers, cyclistes, téléphonistes, plantons et cuisiniers. Nos lignes tiennent jusqu’à 14 heures. À ce moment, le colonel Driant donne l’ordre de retraite sur Beaumont. Par bonds successifs, trois groupes tentent de décrocher. Le colonel Driant tombe mortellement atteint à la tête, après avoir franchi le croisement des routes sur Flabas et Ville.

Il n’y a plus de troupes françaises au bois des Caures.

De nouveau la nuit tombe, glaciale sur le front de Verdun, plus calme. Le 23 février, le 30e corps se sacrifie.

À 0 h 45, le général Bapst donne l’ordre d’évacuer Brabant qui
n’a pas été attaqué, mais demeure très menacé. Furieux, le général Chrétien annule l’ordre et prescrit de réoccuper Brabant. Mais Bapst très affaibli ne peut exécuter ce contrordre. Aux lisières du bois des Caures, les débris de quatre compagnies encerclées luttent jusqu’à la nuit et succombent.

L’Herbebois se désagrège et La Wavrille est tournée par les Allemands qui capturent les unités du 327e, tandis que le 310e n’a que le temps de se replier sur le bois des Fosses.

Le 24 février sera la journée la plus désastreuse où tout paraît se désagréger. D’Haumont, les Allemands foncent sur Samogneux qu’ils bombardent furieusement. Hélas, notre propre artillerie, mal renseignée, bombarde aussi Samogneux qui est enlevé. Les restes des 351e, 324e R.I. et 44e territorial sont anéantis ou capturés. Toutes nos contre-attaques échouent.

L’ennemi repart à l’assaut et menace la cote 344 qui tombe, ainsi que Beaumont, les Fosses, le Chaume, Ormes, les Chambrettes, Caurières. L’ennemi s’infiltre vers les pentes nord du fort de Douaumont. En fin de journée, les Allemands tiennent la route de Vacherauville. Mais il y a plus. Vers 16 heures, le général de Bonneval, qui a remplacé Bapst, est informé que nous avons perdu Louvemont, ce qui est inexact.

Il donne l’ordre de repli sur la cote du Poivre.

Pendant la nuit, le général Chrétien prescrit le repli sur le front cote du Talou, le Cage, cote du Poivre, Bezonvaux. L’inquiétude gagne le général de Langle de Cary, commandant du groupe des armées du centre, qui finalement donne un ordre de repli total dans la nuit du 24 février, sur les rebords des Hauts-de-Meuse, à toutes les troupes qui tiennent la plaine de la Woëvre. Ainsi, en quatre jours, malgré l’héroïsme de nos soldats, la poussée allemande est victorieuse.




L’évacuation du fort de Douaumont

Le 25 février, le fort de Douaumont dont la garnison avait été supprimée et en partie désarmée, en application du décret du 5 août 1915 prescrivant l’évacuation des forteresses couvrant Verdun, est occupé par les Allemands : dix-neuf Brandebourgeois, commandés par le lieutenant Brandis. Pas un coup de feu n’a été tiré.


À l’intérieur du fort, le gardien de batterie Chenot et cinquante-sept territoriaux avaient été chargés d’entretenir les locaux. Le portail d’entrée principale était demeuré ouvert et le pont-levis baissé… Le lieutenant Brandis, qui ne s’était pas battu, reçut la croix «pour le mérite ». Son nom fut donné à un village de Brandebourg.

Le 30e corps d’armée du général Chrétien avait été anéanti. Les trois corps du Kronprinz s’arrêtèrent à 5 kilomètres de Verdun pour souffler quelques heures.

Comment annoncer la perte du fort de Douaumont sans briser le moral des Français ? Par un communiqué édulcoré, daté du 26 février : « Une lutte acharnée se livre autour du fort de Douaumont, qui est un élément avancé de l’ancienne organisation défensive de la place de Verdun. La position enlevée ce matin par l’ennemi, après plusieurs assauts infructueux, etc. » Voilà un beau chef-d’œuvre de littérature militaire mensongère puisqu’il n’y eut pas combat au fort de Douaumont. Tout aussi mensonger fut le communiqué allemand. Pour surévaluer l’événement, le communiqué annonça : « Le fort blindé de Douaumont a été pris d’assaut par le 24e d’infanterie de Brandebourg. »

Cependant, ce même jour, le sacrifice des premières lignes françaises permit l’arrivée des premières réserves générales : 20e C.A., 1er et 13e CA.




Joffre, Castelnau, Pétain

Le 25 février, Castelnau, envoyé sur place par Joffre, charge Pétain, chef de la 2e armée, d’organiser la défense de Verdun. Cette mission du général de Castelnau, annoncée par les historiographes de l’Histoire officielle comme un événement ne soulevant pas de commentaires, est relatée de façon très différente par Abel Ferry —député des Vosges et ancien sous-secrétaire d’État aux Affaires étrangères du gouvernement Viviani, de juillet-août 1914 — dans ses Carnets secrets :




« 27 juin 1916. Il y avait Commission de l’armée. Je trouvai la Commission fort agitée par les événements de Verdun. Un article du Matin, paru une dizaine de jours auparavant, écrit par Robert de Beauplan et échappé à la censure, grâce à la complicité d’officiers
secrètement dévoués au général de Castelnau, avait bouleversé l’opinion publique. L’article révélait que nous avions failli perdre Verdun. Il confirmait mes informations.

Castelnau, nommé major général près de Joffre par le gouvernement, se trouvait dans une position fausse.

Il avait la responsabilité et le titre de second du général en chef, mais ses subordonnés avaient le pouvoir et la signature.

Le 24 février, au reçu des nouvelles qui arrivaient de la progression de l’attaque allemande, Joffre admit, sans même consulter Castelnau, l’hypothèse de l’abandon de Verdun, puis alla se coucher. Castelnau, au milieu de la nuit, reçut communication des ordres déjà envoyés. Il bondit chez le général en chef. Celui-ci dormait. “Il a un si bon sommeil”, comme disent les journaux. Une scène ridicule se passa à la porte, l’officier de service interdisant la chambre à coucher du général en chef au major général. Enfin, Castelnau put lui faire passer un petit mot. Joffre, réveillé, se retourna en disant : “Qu’il fasse comme il veut.”

Puis il se rendormit.

Castelnau sauta en auto, courut à Châlons, révoqua par télégraphe les ordres et, au petit matin, tomba à Verdun où il remit tout en place, rétablit le moral, arrêta la retraite et donna tous pouvoirs au général Pétain. (Le général Pétain commandait alors la 2e armée).

Il fut chargé, le 26 février 1916, de coordonner les efforts de la défense de Verdun. Cela, nous l’avions pressenti et su, mais nous n’avions jamais pu le prouver pièces en main. Restait la mauvaise organisation défensive de Verdun. Elle ne pouvait se dissimuler. Restaient la pénurie et la préparation insuffisante des moyens de transport ; elles ne pouvaient se celer 1. »





Pétain agit avec sang-froid et méthode, facilitant l’envoi de renforts et aménageant la seule voie d’accès praticable pour la troupe : la route de Bar-le-Duc à Verdun qui, désormais, sera la « voie sacrée ». 175 sections automobiles, comprenant 3 900 voitures, 3 500 hommes et 300 officiers, furent mises en mouvement pour ravitailler l’armée. Du 27 février au 6 mars, 190 000 hommes, 23 000 tonnes de munitions et 2 500 tonnes de matériel furent transportés au front. Ce cordon ombilical sauva Verdun.

Pétain comprit le calcul de Falkenhayn. Il n’engagea pas toutes ses troupes sur la rive droite et organisa fortement la défense de la position Avocourt-cote 304-le Mort-Homme-Cumières. Rive droite
où nos troupes avaient été écrasées, il se bornera à défendre les crêtes. Le 26 février, il concentre ses feux d’artillerie sur le Talou et la cote du Poivre et stoppe ainsi l’élan des troupes allemandes.




Les attaques aux ailes

Pendant plus d’une semaine, les adversaires se regroupent. Le 6 mars l’état-major allemand lance une nouvelle offensive non plus sur la seule rive droite de la Meuse, mais aux deux ailes : rive gauche, en direction de Forges et de Haucourt, pour investir la cote 304 et le Mort-Homme, rive droite, vers Vaux, Thiaumont et Fleury.

Successivement l’ennemi atteint : rive gauche, la rivière Forges, la cote de l’Oie et Haucourt, mais ne peut réduire les défenses de la cote 304 et du Mort-Homme. Rive droite, il échoue devant le fort de Vaux, malgré un fort marmitage d’obus explosifs et asphyxiants et l’usage de lance-flammes. Devant cette résistance opiniâtre, le Kronprinz modifie sa méthode de combat. Il renonce momentanément aux opérations d’envergure. Il montera de violents coups de boutoir sur des points déterminés. Le 14 mars, il échoue devant le Mort-Homme mais enlève, le 20, les bois d’Avocourt et de Malancourt. Le 9 avril, partant du bois des Corbeaux, l’ennemi aborde de nouveau le Mort-Homme. Terrible bataille de quatre heures menée par les 8e et 16e B.C.P. et le 151e R.I. qui sauvent nos positions, sauf le Mort-Homme. À la cote du Poivre, les Allemands se font massacrer. Ce même 9 avril, Pétain lance, dans son fameux ordre général 94 : « Courage, on les aura ! » Cet appel à la résistance sera entendu. Le 20 avril, le sommet du Mort-Homme est pris par la 40e D.I., ainsi que les abords du bois de la Caillette, le 5 mai, et la Fausse-Côte, le 15 mai.

Cependant du 17 au 28 avril, les Allemands avancent entre Haudremont et la ferme de Thiaumont.

Pétain qui, le 2 mai, avait remplacé de Langle de Cary au groupe des armées du centre et laissé le commandement de la 2e armée au général Nivelle, assume le contrôle des opérations devant Verdun. L’ennemi ne faiblit pas. Le 20 mai, il reprend la crête du Mort-Homme et, le 24, investit Cumières. En juin, nouveau coup de boutoir allemand qui emporte cette fois la cote 304 et le Mort-Homme en totalité 2.

Le fort de Vaux succombe le 7 juin, mais l’ennemi butte devant
le fort de Souville. La lente agonie du fort de Vaux et l’étonnante résistance des « poilus » entassés dans les couloirs humides et nauséabonds sont connues. Le Kronprinz rendit hommage aux assiégés en offrant une épée française au chef de bataillon Raynal, commandant du fort. Le 12 juillet 1916, l’avance allemande est enfin stoppée à quelques kilomètres de Verdun, tandis que le 15 juillet Mangin échoue devant le fort de Douaumont. Dès ce moment, la poussée allemande est brisée. Le Kronprinz, commandant la 5e armée, reçut l’ordre du G.Q.G. allemand de se tenir désormais « sur une stricte défensive».

Au même moment, nous attaquons sur la Somme. L’état-major allemand ne peut plus envoyer de renforts devant Verdun où nous prenons l’initiative.

Le 29 août, le général Falkenhayn est relevé de son commandement. Cet événement fut la conséquence de l’échec du haut commandement allemand. Initialement, le but poursuivi par Falkenhayn et le Kronprinz était de percer le front pour foncer sur Paris. Après la résistance de l’armée française, l’état-major allemand modifia son thème et vit dans cette bataille le moyen de saigner à blanc l’armée française pour forcer le gouvernement à négocier. Ce but a été partiellement atteint puisque les deux tiers de l’armée française ont combattu à Verdun. Mais l’armée allemande fut aussi saignée à blanc, et le gouvernement français n’engagea pas de négociations en vue d’arrêter la guerre. Aux tentatives allemandes d’ouverture du 12 décembre 1916, par l’intermédiaire de Wilson, les Français répondront par la nouvelle offensive de Mangin, le 15 décembre.

Quant au général Joffre, il sera lui aussi « limogé » en décembre 1916, essentiellement pour avoir désarmé les forts devant Verdun et dégarni le front 3.




Dégager Verdun

Pétain avait décidé de reprendre les forts de la rive droite, lorsque le G.Q.G. lui aurait donné la supériorité en artillerie. Fin juillet, il demanda donc à Chantilly deux mortiers de 400 pour percer les voûtes des deux forts, la majeure partie de l’artillerie et de l’aviation disponibles. Au même moment, Mangin eut la même idée que Pétain et rédigea à l’intention de Nivelle, son supérieur
hiérarchique, un rapport dans lequel il suggérait de renoncer aux attaques locales, qui ne donnaient aucun résultat appréciable, mais étaient très onéreuses en vies humaines. Les conceptions et la volonté de Pétain et de Mangin emportèrent la décision du G.Q.G.

Joffre promit le maximum de matériel pour le succès de la contre-offensive. Nivelle acquiesça. Mais la volonté de changer de méthode de combat fut celle de Pétain et de Mangin. La préparation fut l’œuvre de Mangin.

Tandis qu’en août et septembre 1916, les soldats français tombaient, au sud de la rive droite de la Meuse et rive gauche, des sections d’assaut étaient formées et entraînées entre Bar-le-Duc et Saint-Dizier. La décision était tenue secrète pour bénéficier de l’effet de surprise.

La nouvelle méthode de combat prévoyait la concentration d’une artillerie considérable sur un point du front, en l’occurrence, face aux forts de Douaumont et de Vaux. Les tirs précis devaient détruire l’artillerie ennemie et assommer l’infanterie qui ne pourrait plus réagir tandis que, d’un élan irrésistible, les troupes d’assaut spécialement entraînées pour l’investissement des forteresses s’empareraient des objectifs précis désignés à l’avance.

Cette conception nouvelle de combat a été qualifiée de méthode Nivelle-Mangin. C’est Pétain-Mangin qu’il aurait fallu dire. Mais, dès ce moment, le nom de Nivelle s’imposa. Par un surprenant phénomène d’autosuggestion, le bénéficiaire du succès, rive droite de la Meuse, fut Nivelle qui, en fait, n’avait ni conçu ni préparé la contre-offensive. En décembre, il fut nommé généralissime en remplacement de Joffre4.

Voilà comment les réputations se faisaient, dans les milieux parlementaires, dont l’isolement eut souvent, sur le terrain, des conséquences tragiques.

Le 9 octobre 1916, Joffre se rend au Q.G. de Pétain à Souilly pour tâter le pouls des responsables de l’affaire. Nivelle et Mangin l’assurent que « tout ira bien».




Douaumont repris, Vaux réoccupé

Le 12 octobre, Clemenceau, membre très influent de la commission de l’armée du Sénat, qu’il préside souvent, arrive à Souilly. Très populaire parmi les soldats, il interroge Nivelle : « Avez-vous
bien tout ce qu’il vous faut ? Comment la bataille va-t-elle se dérouler ? » Nivelle, excellent conférencier, révèle à Clemenceau le plan d’attaque des forts. Huit divisions sont à pied d’œuvre. Après une foudroyante préparation d’artillerie, trois attaqueront en première ligne. À gauche, la trente-huitième (général Guyot de Salins), devant Douaumont, au centre, la trente-troisième (général Passaga), à droite la soixante-quatorzième (général de Lardemelle) face au fort de Vaux. En seconde ligne : les septième, neuvième et trente-sixième. En réserve, la trente-septième et la vingt-deuxième divisions. «Et en face, qu’est-ce qu’ils ont ? demande Clemenceau ? —Sept divisions échelonnées en profondeur, que nous prendrons de vitesse. » Clemenceau, pourtant sceptique par tempérament, repartit pour Paris, rassuré.

Le 15 octobre, Nivelle rend compte à Pétain, qui rend compte au G.Q.G. que tout est en place : six cent cinquante canons vont entrer en action sur un front d’environ 10 kilomètres dont vingt obusiers de 270 à 400, trois cents de 120 à 220, trois cent trente et un de 65 à 105. Les Allemands alignent huit cents canons dont beaucoup seront repérés et mis dans l’impossibilité de tirer après un simulacre d’attaque générale, le 22 octobre.

Le 23 octobre, les généraux Pétain, Nivelle et Mangin décidèrent ensemble que le jour J sera le 24 octobre et l’heure H, 11 h 40.

Ce fut le succès. Les obus de 400 crevèrent les voûtes du fort de Douaumont ensevelissant une partie de la garnison. Le 24 octobre, nous réoccupons Douaumont et le 2 novembre Vaux, abandonné par l’ennemi.

À Paris, à la Chambre et au Sénat, la nouvelle de la reprise des forts de la rive droite provoqua un enthousiasme extraordinaire. Le nom de Nivelle s’imposa dans les cercles politiques vivant dans l’illusion, dissipée heureusement de juin 1916 à octobre 1917 par les « comités secrets 5 ». En réalité, les deux artisans de ce coup de boutoir réussi furent Pétain et Mangin.

Les conséquences politiques de la reprise des forts de Douaumont et de Vaux furent d’une exceptionnelle importance. Tout d’abord, Nivelle, le second après Pétain, intelligent, éloquent et charmeur, sut jouer avec les hommes politiques français et anglais. Il se laissa prendre au piège de leurs illusions. Il était persuadé que cette nouvelle méthode de combat, qui avait été qualifiée de son nom, pouvait réussir sur un front très étendu. L’élan irrésistible de l’infanterie,
après le coup d’assommoir de l’artillerie, devait avoir raison des plus insurmontables obstacles.

Généralissime, il modifia le plan d’attaque sur l’Aisne, que Joffre avait conçu en novembre 1916 (Aristide Briand étant président du Conseil). Joffre proposait l’attaque sur les deux ailes en isolant le point fort qu’étaient le chemin des Dames et ses forteresses naturelles : les crêtes où les Allemands s’étaient puissamment fortifiés. Nivelle attaqua précisément sur ce point fort et s’y brisa. Il n’avait pas compris qu’une opération pouvait réussir sur un front de 10 kilomètres et échouer sur 70 kilomètres.

À Verdun, entre février et décembre 1916, l’armée française perdit 380 000 hommes, tués, blessés ou prisonniers 6. Au chemin des Dames : 280 000 hommes furent mis hors de combat, malgré les réserves formulées par Pétain sur le choix du terrain et l’organisation de l’offensive qui fut poursuivie jusqu’à la mi-mai 1917 sur injonction du gouvernement anglais.

Le moral de l’armée française fut gravement ébranlé.

À Verdun et après l’affaire du chemin des Dames, Pétain sut maîtriser les événements. Nivelle, par ses instructions aberrantes, fut responsable de l’échec du chemin des Dames. Relevé de son commandement par Painlevé et remplacé par Pétain, il conserva ses émoluments pour le commandement d’un corps d’armée fantôme. Clemenceau le nomma commandant des armées d’Algérie. Sanction bien anodine, infligée par un homme pourtant impitoyable pour ses adversaires.

« L’enfer de Verdun » n’avait pas fini de dévorer des hommes, car la reprise de nos positions de couverture ne fut achevée qu’un an plus tard, après l’attaque du 15 décembre 1916, l’offensive d’août 1917 et l’attaque de la première armée américaine devant Saint-Mihiel.

Telles furent les péripéties de la bataille de Verdun. Les Allemands ont finalement échoué. Mais pourquoi ont-ils fait un tel effort devant la citadelle ?




Pourquoi Verdun ?

Depuis plus d’un an, le front occidental stagnait des Vosges aux Flandres. Joffre préparait les offensives alliées. Le G.Q.G. allemand, très bien renseigné, connaissait ses décisions. Il choisit donc un
point faible du front pour attaquer. Précisément, la citadelle de Verdun constituait un coin enfoncé dans le front allemand. Ce saillant n’était relié à la citadelle que par deux voies ferrées dont l’une avait été coupée par l’artillerie allemande et l’autre était à portée des canons ennemis. Restait un petit chemin de fer à voie étroite et une seule route : proies faciles à détruire. Au contraire, le secteur allemand était très bien desservi par de multiples voies de communication. Ce secteur si vulnérable était négligé par Joffre. Notre haut commandement procédait au désarmement des forts pour réorganiser le front en profondeur. Au début de 1916, Joffre juge improbable l’attaque devant Verdun et Castelnau estime que la « première position sur la rive droite de la Meuse répond entièrement aux directives données par le général en chef, dans ses instructions ». Néanmoins, le 16 décembre 1915, le général Gallieni, ministre de la Guerre, avait écrit à Joffre « qu’en certains points, des défectuosités dans le système de défense » lui avaient été signalées. Il citait les régions de la Meurthe, de Toul et de Verdun. Joffre répondit en menaçant de donner sa démission. Il affirmait néanmoins que les deux positions principales de défense étaient munies des obstacles passifs susceptibles de leur assurer la résistance voulue. Il existe, soulignait-il, trois ou quatre positions successives, terminées ou en voie d’achèvement. En réalité, les troisièmes positions n’existaient pas et les tranchées de la seconde ligne étaient en partie effondrées et abandonnées. L’état-major allemand était informé de cette situation.

En janvier, le général Herr et le colonel Driant avertirent le commandement que l’ennemi se disposait à attaquer dans ce secteur. Le général Herr, dans une lettre au général de Serrigny, adjoint de Pétain commandant le 33e corps, exprimait en ces termes ses angoisses : « Je tremble tous les jours. Si j’étais attaqué, je ne pourrais tenir. J’ai rendu compte au G.Q.G. mais on ne veut pas m’écouter. »

Le G.Q.G. lui répondait : « Vous ne serez pas attaqués. Verdun n’est pas un point d’attaque. »

Finalement, lorsque les préparatifs d’attaque ne purent être niés, il était impossible au commandement français de prendre des mesures efficaces pour rétablir la situation. Que voulait Falkenhayn ? Essentiellement épuiser l’armée française pour l’empêcher de lancer son offensive de printemps. Il fallait pour cela l’attirer par surprise dans un secteur judicieusement choisi, la saigner à blanc
grâce à la supériorité en artillerie de l’armée allemande, la détruire et réussir la percée. Falkenhayn en a fait l’aveu dans Le Commandement de l’armée allemande, 1914-1916.


Werner Beumelburg a été plus cynique. Écoutons-le : « Il faut appliquer une pompe aspirante au corps de la France, afin de lui retirer lentement, mais sans arrêt, sa force vive, par ses veines entrouvertes. »

Voilà l’explication de Verdun. Voilà pourquoi le Kronprinz était là pour suivre les opérations. Voilà pourquoi cet échec lui a été si sensible.

En réalité, Falkenhayn et le Kronprinz n’étaient pas d’accord sur la tactique à utiliser pour atteindre leurs objectifs.

Le chef d’état-major général de l’armée allemande estimait qu’il fallait attirer l’armée française sur un point précis. Ce point était la rive droite de la Meuse. Falkenhayn a écrit qu’il ne voulait pas investir Verdun mais faire occuper des positions déterminées par l’armée française, l’attirer ainsi dans une nasse pour l’anéantir. Falkenhayn voulait percer le front et foncer sur Paris — il l’a admis plus tard. Lors des offensives des 22 et 23 juin, rive droite, les troupes allemandes avaient été dotées d’une carte représentant le champ de bataille de Verdun et, au bout d’une courte route, Paris. Falkenhayn refusa d’attaquer simultanément rive droite et rive gauche, car en février le mauvais temps ne permettait qu’un effort sur un point.

Au contraire, le Kronprinz désirait lancer une offensive de plus grande envergure. Il était d’avis d’attaquer rive droite et rive gauche afin d’anéantir l’armée française d’un seul coup par une manœuvre en tenaille. Il espérait ainsi d’un seul élan atteindre ses objectifs.

En fait, Falkenhayn frappa trop tôt, par trop mauvais temps, et trop fort rive droite. Puis il exécuta sa manœuvre en tenaille trop tard, rive gauche. Il perdit du temps et l’armée française n’engagea pas toutes ses forces rive droite. Joffre ne dégarnit pas la Somme évitant ainsi la mort, devant Verdun, à des dizaines de milliers de soldats. De Langle de Cary défendit la rive droite, mais sauva, par son ordre de repli, les troupes de la Woëvre. Enfin Pétain ne se laissa pas obnubiler par la défense de la rive droite. Craignant là un piège, il ne dégarnit pas la rive gauche où il put ainsi résister. Puis, après la réorganisation du front et surtout des communications, il contre-attaqua victorieusement et brisa définitivement l’élan de l’armée allemande. Son flair de vieux soldat ne l’avait pas trompé.
Les Allemands désiraient attirer à Verdun les forces vives de l’armée française. Pétain sut très habilement organiser les relèves. La quasi-totalité de l’armée française passa en six mois à Verdun, mais n’y succomba pas. Elle put reprendre l’offensive en octobre tandis que le front de la Somme se ranimait fin juillet.




Joffre et Pétain

Voici rapportée une conversation entre Joffre et Pétain qui fera comprendre à quel point nos chefs militaires étaient maîtres d’eux.

Pétain s’adresse au G.Q.G.:




« Je demande de l’artillerie et des effectifs. Des effectifs pour pouvoir accélérer les relèves et de l’artillerie pour économiser les effectifs.

Joffre : Depuis le 19 février, les effectifs de l’armée de Verdun sont passés de 150 000 hommes à près de 500 000. Vous avez eu aussi de l’artillerie lourde. Je ne peux pas faire plus. Vous savez bien que je prépare mon offensive sur la Somme. Je veux frapper le grand coup. Rien ne me distraira de cet objectif, pour lequel je réunis le maximum de moyens.

Pétain: Les Allemands sont en train de frapper leur grand coup à Verdun. Eux aussi ont mis le maximum de moyens.

Joffre : Justement. Vous les usez. Je déclencherai mon offensive sur un adversaire affaibli. Il faudra qu’il me réponde et vous le verrez plier devant nous.

Pétain: Vous m’avez fait dire par Castelnau il y a moins de trois semaines : “Sauvez Verdun. Demandez-nous ce qu’il faudra. On tâchera de vous le donner.”

Joffre : Encore une fois j’ai fait le maximum. Vous verrez que mon attaque sur la Somme vous soulagera instantanément.

Pétain: Si je ne reçois pas davantage d’artillerie, je ne tiendrai pas jusque-là.

Joffre : Vous tiendrez, Pétain. Vous voyez bien que vous tenez déjà. Ce sera dur encore pendant quelque temps, mais la menace d’enfoncement est conjurée. Vous vous débrouillez très bien.

Pétain : Je ne sais pas si vous vous rendez compte que nous perdons ici trois mille hommes par jour.

Joffre : Je le sais. Le problème des effectifs est un de ceux qui m’incombent.


Pétain: Les pertes sont pires ici que n’importe où depuis le début de la guerre. Davantage d’artillerie permettrait de les limiter.

Joffre : Mon cher Pétain, il s’agit de gagner la guerre 7. »





Finalement, les Allemands n’atteignirent pas leurs objectifs. La pompe aspirante qu’ils avaient placée sur le corps de la France fonctionna aussi sur leur propre corps 8.

L’armée allemande fut, elle aussi, épuisée par l’effort fourni à Verdun.





Le scepticisme du Kronprinz

Falkenhayn fut relevé de son commandement et remplacé par Ludendorff, tandis que Pétain s’affirmait. Quant au Kronprinz, il comprit que l’armée allemande n’obtiendrait pas de décision militaire déterminante sur l’armée française. Il aurait même conseillé à son père Guillaume II de faire la paix en 1917. Une de ses lettres écrites de son Q.G. de Charleville a été publiée en Allemagne : « Il n’est que temps, écrivit-il en juillet 1917, d’établir notre bilan et de le comparer avec celui de nos ennemis ; certainement nous sommes beaucoup plus faibles, mais le bilan n’est rien auprès du bilan moral. La vie en Autriche est encore moins supportable qu’en Allemagne… Il ne s’agit pas de désirer la victoire, l’agrandissement de l’Allemagne. Il s’agit de la vie du peuple allemand. Parlons franchement : ne songeons plus à la Belgique. Renonçons à toute annexion même à l’Est. Il faut que nous engagions des pourparlers avec nos ennemis 9. »

Envolées les illusions d’août 1914 !… La guerre fraîche et joyeuse n’était plus qu’une imprudente boutade.

Mais il n’en demeure pas moins vrai que la pompe aspirante de Verdun a englouti 350 000 combattants français, un mort de la guerre sur quatre.




L’horreur de Verdun

Cette bataille de six mois, il n’est pas inutile de le rappeler, avait donc pour but de saigner à mort l’armée française grâce à la supériorité de l’artillerie allemande, pour empêcher Joffre d’attaquer
victorieusement sur la Somme. En fait, après les succès des premiers jours, Falkenhayn et le Kronprinz se laissèrent prendre à leur piège et engagèrent la bataille de Verdun pour rompre le front sur son point faible afin de couper l’armée française en deux tronçons et l’acculer à la défaite.

Ce n’est qu’après les revers allemands et pour les expliquer que Falkenhayn souligna qu’il n’avait jamais eu l’intention d’investir la place forte de Verdun 10.

Quoi qu’il en soit, l’armée allemande échoua à quelques kilomètres de Verdun fin juillet 1916, grâce au sacrifice des fantassins français qui se firent tuer sur place pour retarder l’avance allemande. Sacrifice horrible. Les régiments furent hachés par l’artillerie allemande et essentiellement les tirs précis des mitrailleuses.

Au début de la bataille, nous n’avions à opposer qu’une faible artillerie, peu d’armes automatiques, mais des baïonnettes et la volonté de vaincre de nos soldats. D’indicibles souffrances furent supportées stoïquement par les « poilus ».

Pendant les journées glacées de février ou torrides de juillet-août-septembre 1916, nos fantassins subirent des bombardements apocalyptiques. Le soir, lorsqu’une accalmie se produisait, les gémissements, les appels de blessés et des mourants créaient avec la terrible odeur des cadavres en décomposition une ambiance infernale. Combien sont morts faute de soins, épuisés, englués dans la boue des boyaux, des trous d’obus ? Combien sont morts en appelant leur mère, leur épouse, leurs enfants ?

Voici un extrait de la lettre adressée par l’ordonnance du capitaine Anatole Castex à sa veuve, quelques jours après la mort du capitaine :




« Le combat a duré pendant les quatre jours que nous sommes restés là et j’ai su que, par ordre d’un officier supérieur, tous les corps des officiers morts sur le champ de bataille devaient être ramenés au poste de commandement pour être inhumés.

Votre mari, chère Madame, puisqu’il nous faut parler franchement, a été comme ses camarades… n’a pu être ramassé tout de suite, mais à l’heure actuelle c’est plus calme. Les morts doivent être ramassés et inhumés à la Carrière de Vaux. Pauvre capitaine, il a voulu trop faire son devoir. Si tous avaient marché comme lui !… Il est mort en héros avec la carabine à la main… »






Tel a été le sacrifice des fantassins français dont le moral, à Verdun, ne faiblit pas. «Nous étions là. Il fallait bien tenir », déclara modestement un soldat à un parlementaire, après l’arrêt des combats 11.




La première bataille de Verdun

Les affrontements de février à décembre 1916 ont été retenus par les historiens pour l’essentiel de la bataille de Verdun. Mais, dès août 1914, des combats se déroulèrent rive droite de la Meuse, au nord-est de Verdun.

D’une certaine façon, il y eut donc deux batailles de Verdun.

La première bataille se déroula d’août 1914 à août 1916. La seconde, plus pénible, plus horrible que la première, d’août au 15 décembre 191612. Pour donner une idée exacte de ce fait, je vais évoquer le sacrifice d’un régiment du Sud-Ouest, le 288e R.I., qui combattit devant Verdun depuis août 1914, et fut engagé au cours de ces deux batailles.

Formé au dépôt de Mirande avec des cadres du 88e R.I. en garnison à Auch et Mirande (Gers), le 288e quitte les vallées gasconnes le 13 août13. Le 16, les convois s’arrêtent en gare de Suippes à 21 kilomètres de Châlons-sur-Marne.

Le 17 août, départ pour Sainte-Menehould, avec la 67e division, qui, par Clermont-en-Argonne, le fort de Douaumont, Étain, rejoint Éton, aux portes de Briey.

Le baptême du feu a lieu aux avant-postes sur la ligne Bouligny-Affléville, le 24 août 1914. Là, les fantassins subissent les premiers bombardements ennemis. Pris de front et de flanc, étonnés mais braves, ils s’accrochèrent au sol. Au même moment, les Anglais retraitent sur La Fère-Chauny-Noyon. Car, ne l’oublions pas, en août 1914, les Anglais tenaient un secteur sur notre gauche. Risquant d’être encerclé, le colonel Simoni, commandant le 288e, ordonne le repli. Comme la plupart des officiers, le colonel Simoni, méprisant le danger, donne des ordres debout sur la ligne de feu. Il paiera son audace quelques jours plus tard d’une grave blessure. Le régiment retraite au nord-est de Douaumont par Amel et Maucourt, Ornes, Bezonvaux et Belleray, au sud de Verdun. Le 1er septembre 1914, le 288e R.I. fait face à l’ennemi au bois de Consenvoye-Haumont. À 13 heures, entraîné par le 259e, le 288e s’élance à la baïonnette, mais un feu nourri d’artillerie et de mitrailleuses fauche
les fantassins. Le chef de bataillon Iehl, jugeant l’attaque inconsidérée , regroupe les éléments du régiment derrière les crêtes. Néanmoins, le commandement prescrit de s’emparer du bois de Consenvoye. L’assaut recommence.

L’élan est donné par le colonel Simoni qui, intrépide, part à la tête de ses hommes. Une balle l’atteint, le blessant grièvement. Il est évacué. Voici le régiment sans colonel. Le commandant Iehl le remplace. Lui aussi donne des ordres debout. On lui conseille la prudence. « Ce ne sont pas les Boches qui m’auront », répond-il.

On repart à l’assaut, sans résultat, les mitrailleuses allemandes opposant à notre élan une barrière infranchissable. À 18 heures, l’ordre de repli est diffusé.

Le 288e R.I. a perdu deux cent quarante et un hommes. Il ne reste plus que sept officiers. Le repli s’effectue par Samogneux et Champneuville. Après avoir évolué au nord de Verdun, le 288e se porte, le 7 septembre, au nord-est de Clermont-en-Argonne, Osches, pour atteindre, baïonnette au canon à la nuit tombante, Ippécourt.

Là, au lieu de trouver l’ennemi, notre régiment gascon prend contact avec le 259e R.I. français. Aussi s’installe-t-il pour passer la nuit sur les hauteurs qui dominent le village. À l’aube, des rafales de mitrailleuses réveillent les fantassins. Que se passe-t-il ?

Les Allemands installés au premier étage, sur les toitures des maisons d’Ippécourt, tirent sur nos troupes.

Après un moment de panique, le régiment se reforme dans le bois de Fer. L’affaire se solde par cinq tués et deux cent quatre blessés ou disparus. Le régiment rejoint Osches, jusqu’au 20 septembre, sans incident.

Le 21 septembre, l’ennemi s’étant emparé des Hauts-de-Meuse, la 67e D.I. reçoit mission d’enrayer la progression allemande. Le 288e R.I. est chargé d’occuper, en partant du fort du Rozelier, la tranchée de Calonne, de sinistre mémoire, au bois de Saint-Rémy. À 19 heures deux compagnies prennent les avant-postes à Vaux-les-Palameix, tandis que le reste du régiment s’installe en cantonnement d’alerte à Mouilly. Pendant deux jours, le 288e avance vers Saint-Rémy mais, le 22 septembre au matin, il est arrêté sur le chemin Vaux-Rémy. À 14 heures, une très forte contre-attaque allemande se produit. Les Allemands perchés dans des arbres tirent et provoquent des pertes sensibles. La 23e compagnie est décimée avant d’avoir pu réagir. Ses trois officiers : le capitaine de Gramont,
le lieutenant Fournier et le sous-lieutenant Imbert sont portés disparus. Le lieutenant Henri Fournier n’était autre que l’auteur du roman Le Grand Meaulnes 14. Les survivants de la 23e compagnie sont difficilement regroupés après la disparition de leurs officiers. Le groupe atteint Mouilly pour établir la liaison avec le commandant Iehl, le lieutenant Marien et le sous-lieutenant Castex. À 16 heures, les Allemands attaquent de nouveau en masse et mettent le régiment de gauche en déroute. Les soldats se replient en désordre face aux mitrailleuses du 288e qui cessent le feu, tandis que l’ennemi arrive en vagues compactes. De furieux corps à corps s’engagent, tandis que les soldats se replient en tiraillant. La confusion est grande. Le sous-lieutenant Coumes et l’adjudant-chef Balondrade regroupent les éléments épars et réussissent à atteindre Mouilly avec cent cinquante hommes. À Vaux-les-Palameix, le commandant Iehl est isolé avec le lieutenant Marien, le sous-lieutenant Castex et deux cents hommes, mais le commandement ordonne une contre-attaque, avec ces éléments épars. Le colonel Chiché, commandant la brigade, juge l’opération désespérée, mais obéit. Aux chefs de détachement, colonel Fritch pour le 283e R.I. et lieutenant Coumes pour le 288e, il dit : « Le général de division veut que nous tentions encore l’assaut. Nous allons à la mort ! Eh bien soit. Nous mourrons en braves, n’est-ce pas, mes amis ? » A minuit, les détachements reprennent la direction de la tranchée de Calonne, mais les Allemands ne réagirent pas.





OEBPS/e9782849525104_cover.jpg
HENRI CASTEX

VERDUN

ANNEES INFERNALES

Lettres d’un soldat au front

et

Loon, Sortadiste, Feridun . Mewse

IMAGO







OEBPS/e9782849525104_i0001.jpg
HENRI CASTEX

VERDUN

ANNEES INFERNALES

Lettres d’un soldat au front
(aoit 1914-septembre 1916)








